
CPGE 1e année - Mme Lachaume 

Sujet de DM n°2 (facultatif) : "Le travail est un moyen de vivre, et rien de plus". Vous discuterez cette 

affirmation à la lumière des œuvres au programme.Pour le 29 novembre (PCSI) ou le 2 décembre 

(MPSI). Pour information, voici (à lire, pour tous) le texte dont est extrait le sujet  

 

 Le Métier d’homme est la Lettre -préface rédigée par Paul Valéry à un livre de M. Raoul. Dautry, 

ingénieur et homme politique (1880-1951), polytechnicien ayant joué un rôle important dans l’organisation 

des chemins de fer, dans le secteur de l’électricité. 

 

 

 Métier d’homme 

 

 

 Votre livre nous confirme ce que nous savions : que vous exercez avec passion, avec le plus heureux 

succès, avec une supériorité reconnue par l’Etat, et davantage, par tout le monde, un métier qui en assemble 

une quantité d’autres et qui se trouve bien qu’on les possède  tous à fond. Vous êtes capable, en un jour, 

d’être mécanicien, commerçant, politique, financier, ingénieur et architecte, conducteur d’agents, 

transporteur de foules. Vous commandez, exhortez, créez ; vous coordonnez le risque et la prudence ; et 

vous tenez dans votre tête, à la disposition de l’instant, quelque cent mille données précises des matières les 

plus diverses et de tous les ordres de grandeurs : des chiffres, des visages, des méthodes, des modèles 

d’action,-et un idéal. 

 Voilà votre métier, dont vous parlez en amant tout à fait heureux. Quant à moi, je n’en connais 

qu’un, qui n’en est pas un, puisqu’il est essentiellement niable, et que tout homme, s’armant d’une plume, 

peut se targuer d’en être maître ; et je ne dis le connaître que pour m’être fait un sens toujours plus exquis, et 

comme ombrageux, de ses difficultés- et presque- de son impossibilité. 

 Mais, de cette expérience particulière, j’ai du moins retiré quelque chose, et une singulière 

considération pour celles qui nous montrent par leur exemple que l’exercice d’une profession peut valoir à 

son homme un autre avantage que son traitement ou son salaire, son avancement ou son renom ; mais un 

accroissement et une édification de son être. Si j’aimais, plus que je ne fais, les termes considérables, je 

dirais que tout métier, même très humble, ébauche en nous une éthique et une esthétique, tellement que, à 

partir de l’obligation de « gagner sa vie » au moyen d’un travail bien défini, quelqu’un peut s’élever à une 

possession de soi-même et à un pouvoir de compréhension en tous genres, qui surprennent parfois celui qui 

les observe chez des individus dont il n’eût pas attendu des remarques d’artiste ou des sentences de 

philosophes, exprimés en termes semi-pittoresques, semi-professionnels. 

 Il arrive même que le métier, s’il fut aimé et approfondi, demeure comme le dernier vestige 

d’intelligence et de moralité, la suprême chance de salut mental et social dans un homme en ruine, quant à 

l’organisme ; en perdition totale, quant au caractère. Il est remarquable qu’une spécialité, - de celles qui 

peuvent inspirer l’orgueil d’y exceller, -s’insère si profondément dans une vie, y développe des connexions 

si fortes, que la déchéance générale, le désordre psychologique habituel, le procès de dégradation et de 

destruction de la personne physique et pensante, respectent, presque jusqu’à la fin, le sentiment du métier. Je 

ne l’aurais pas cru si je ne l’avais vu […] 

 Mais combien de métiers se réduisent à un automatisme, et lui sacrifient peu à peu ce qu’il y a dans 

l’homme de plus précieux ! …Alors, à cet accroissement de valeur dont je parlais tout à l’heure, s’oppose 

une diminution de la personne. Le nom même de métier y fait songer. Il signifie dans l’origine service de 

détail : métier, c’est ministère (ministerium, dans lequel minus s’entrevoit). Il est intéressant de noter que le 

langage a utilisé ce mot dans des locutions dont l’une en relève le sens : métier de roi ; l’autre le réduit à 

désigner une machine : métier à tisser. 



 Mais quand la machine est humaine, elle se défend quelquefois, et quelque temps, contre 

l’abêtissement de la tâche identique et périodique. Il arrive que le reste de l’être réclame des excitants qui 

satisfassent, ou qui trompent, aussi promptement et énergiquement que possible, la soif d’images et 

d’invention, le besoin de vie non organisée, non chronométrée, non détaillée ; ou bien il demande aux 

stupéfiants de la délivrer de la sensation de cette énergie libre et surabondante qui est dans l’homme, et 

l’inquiète, quand elle ne peut se dissiper en actes spontanés, -parfois en créations ou en aventures… 

Je crains bien que la transformation moderne des moyens de produire n’ait, jusqu’ici, accru la part de 

l’automatisme. La notion de travail, grandeur aisément mesurable, valeur purement quantitative, s’est 

substituée à la notion d’ouvrage ou d’œuvre, à mesure que le rendement a été plus recherché, et que la 

machine a conquis plus d’emplois, au point de faire en quelque sorte, reculer l’ouvrier devant elle. Mais le 

travail est un moyen de vivre, et rien de plus. L’œuvre est une raison de plus, et ce n’est pas la même 

chose. D’ailleurs, le développement d’entreprises immenses et d’une complexité extrême entraîne 

nécessairement une diminution réciproque de la personnalité des hommes qu’elles emploient, jusqu’aux 

environs du sommet. 

 Au sommet, l’initiative, l’invention, le vouloir, se concentrent : en ce point, le travail redevient 

œuvre. Ne semble-t-il pas que l’organisation politique, en plus d’un pays, tende à se façonner sur ce type 

créé par l’industrie à grande puissance ? Ce qu’on nomme aujourd’hui dictature revient à un essai de traiter 

la fabrication continue de « l’ordre social » selon le modèle qui s’est imposé aux vastes exploitations et 

sociétés de production dont je parlais. Tous ces mécanismes exigent une précision extrême et une 

surveillance permanente des écarts individuels. Quelles que soient leurs différences nominales et idéales, ils 

ne peuvent exister que par une simplification des individus qui permette de les orienter identiquement dans 

le champ de forces de l’État ; et il importe que cette modification agisse jusque dans la profondeur effective 

et intellectuelle de chacun d’eux. Il faut donc que les sentiments, les idées, les impulsions soient livrés 

comme tout usinés, à la consommation des esprits et à la nutrition des âmes, par un être central. Le 

« psychisme supérieur » et la plénitude des puissances de l’action sont réservés à celui-ci. Il est l’unique 

homme complet de sa nation, et donc, dans notre temps, une manière de demi-dieu. Parfois il manifeste par 

un acte symbolique qu’il assume en sa personne les principes de tous les métiers, prend la pioche, 

ensemence, pointe un canon, conduit une machine, paraît aussi en prince des athlètes… 

Les avantages, les bienfaits, les vices, les dangers de ces régimes sont évidents : il suffit de se rendre 

sensible à tel ou tel autre aspect de ce qu’on observe pour admirer ou abhorrer passionnément… 

 Mais où suis-je, et où en suis-je ? Je crois bien que ma lecture m’entraîna l’esprit hors de la voie. Je 

brûle disques et sémaphores. Rien de plus grave sous votre œil. Son regard est d’un chef, mais qui n’est 

point, heureusement pour moi, (et pour bien d’autres), de ces chefs qui trouvent dans l’autorité une 

jouissance intrinsèque et qui se contentent d’être obéis. On sait et l’on voit que vous sentez de quel prix de 

sollicitude et d’intelligence des hommes, un pouvoir véritablement légitime doit se payer ; on sait que si 

vous apportez chaque jour à votre réseau les perfections nouvelles de la technique, il n’est point de progrès 

possible dans la sécurité, le bien-être, et même le divertissement de vos agents, que vous ne recherchiez. Je 

vous l’ai dit tantôt, il y a de l’amour dans votre livre : vous voulez inspirer ce qui vous possède. Vous avez 

voulu, peut-être, à partir de ce que vous faites et savez faire, (et non, comme tant d’autres, d’après quelque 

mélange de songes, de logique et de mythologie), montrer que tout le cède enfin à l’expérience, et que la 

conscience –dans tous les sens de ce terme -d’un métier que l’on exerce enrichit l’être entier par la présence 

d’un modèle d’action, de coordination et d’accomplissements vérifiables… 

 

 

Paul Valéry, Regards sur le monde actuel et autres essais, Métier d’homme, 1937, éditions Gallimard, 1960, 

bibliothèque de la pléiade, Œuvres II, p.1107- 1112. 


